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1.
— Tu disposes de quatre semaines, mais je veux que cette affaire soit bouclée en deux.
Hugh écoutait les instructions de son père au volant de sa voiture. Il roulait dans un véhicule de location sur l’Interstate 5, aux abords de Medford, Oregon.
— Je croyais que Flanagan n’était pas encore décidé à vendre, objecta-t-il.
— Depuis quand cela t’importe-t-il ? répliqua son père. J’attends de toi que tu fasses une percée significative. Nous avons besoin du verger pour contrôler la région et, surtout, du vignoble.
Hugh réprima un soupir. Depuis le temps, il aurait dû le savoir : son père ne lui faisait pas de cadeau. « Si l’affaire n’est pas dans la poche, disait-il toujours, donnez-la au gamin. Il foncera sur tout ce que je lui agiterai sous le nez. » 
Mac McCutcheon en voulait toujours plus, et surtout toujours plus vite.
— Je ne peux rien te promettre, Mac, répondit Hugh.
Il avait été convenu qu’il ne l’appellerait pas « Papa » pendant les heures de travail… c’est-à-dire tout le temps.
— Je ne veux pas de promesses, mais des résultats, grommela son père. Il y a beaucoup en jeu, Hugh. A commencer par le poste de directeur régional.
Hugh soupira franchement cette fois. Ce poste, son père le lui promettait depuis plus d’un an déjà !
— Je ferai de mon mieux. Je te quitte, ma sortie d’autoroute n’est plus très loin. Je te tiens au courant.
La communication coupée, Hugh jeta son téléphone sur le siège passager, à côté du dossier en question : Emerald Vale Orchard & Irish Rogue Vineyard.
Au cours de son vol de San Francisco à Medford, il avait eu le temps de le feuilleter, mais sans plus. Son père exigeait beaucoup, comme toujours. Le problème, c’était que le patriarche de la famille Flanagan, Cullan, n’était pas enclin à vendre l’entreprise familiale. Cependant, il acceptait qu’un représentant de McCutcheon Corporation vienne s’entretenir avec lui.
Hugh se passa la main sur le visage. Il détestait ne pas être prêt pour un travail. La plupart du temps, il était très organisé. Mais là, il venait juste d’achever un séjour de six semaines à Atlanta, où il avait réduit les effectifs d’une usine de composants électroniques récemment acquise. A son départ, cette dernière, allégée de vingt pour cent de son personnel, tournait efficacement : elle était assurée d’augmenter ses prochains bénéfices trimestriels.
Ce qui importait, à présent, c’était qu’il accroisse, lui, sa valeur au sein de McCutcheon Corporation.
Cette promotion, il la voulait, et il tenait suffisamment de son père pour être prêt à se battre âprement en vue de l’obtenir. Il s’était habitué à son luxueux train de vie et, plus que tout, il appréciait les sensations fortes que lui procurait son métier.
Au prochain défi, donc.
Il leva les yeux pour déchiffrer, au-dessus du portail qu’il franchissait, l’inscription : Verger Emerald Vale, fondé par la famille Flanagan en 1908/Vignoble Irish Rogue, fondé en 2002.
Au-delà du portail, sur le versant d’une colline, se dressaient les entrelacs de vignes palissées et, de l’autre côté de la route, une succession de poiriers.
Il continua à rouler sur environ cinq cents mètres, jusqu’à une vaste grange, peinte en blanc avec une bordure bordeaux. Sur le devant avait été aménagée une épicerie.
Il se gara dans le parking, à côté de tables de pique-nique ombragées de parasols aux couleurs vives.
Descendu de voiture, il revêtit sa veste de costume et jeta un coup d’œil au loin. Entre les arbres apparaissait un immense corps de ferme à la façade en pierres. Sous la véranda qui courait tout autour, des paniers de fleurs estivales égayaient une balustrade de bois sculpté. Devant, une impeccable étendue de pelouse était délimitée par des parterres de fleurs à dominante rose et violette.
Et, tout à coup, émergea de ces charmantes couleurs une jeune femme à l’éclatante chevelure auburn.
Hugh ne put s’empêcher de la détailler. Sa silhouette était svelte et gracieuse. Elle portait un chemisier crème aux pans noués sur sa taille fine, et ses longues jambes se trouvaient quasiment entièrement recouvertes par une jupe vaporeuse de teinte pêche.
Munie d’un arrosoir, elle passa consciencieusement d’une plante à l’autre.
Hugh éprouvait de plus en plus de difficulté à respirer.
— Ah ça, elle est agréable à regarder, c’est sûr !
Hugh pivota vivement. Un vieil homme souriant, d’environ soixante-dix ans, se tenait derrière lui. D’épais cheveux blancs, un visage tanné par des années passées au soleil. Cullan Flanagan !
— Navré si je me montre indiscret, monsieur, s’excusa Hugh.
Le sourire du vieil homme s’accentua.
— Ne vous excusez pas d’avoir du goût.
Puis il esquissa un signe de tête en direction de la jeune femme.
— J’ai fait comme vous, la première fois que j’ai vu sa grand-mère. Et j’ai éprouvé la même chose pendant les cinquante-trois ans qui ont suivi.
Avec un soupir, il cligna rapidement des yeux, puis reprit :
— Désolé, elle me manque toujours. Et voir Ellie jour après jour me rappelle tant de souvenirs…
Il tendit la main.
— A propos, je suis Cullan Flanagan. Bienvenue à Emerald Vale.
— Bonjour, monsieur Flanagan. Hugh McCutcheon, de McCutcheon Corporation.
— Ah, monsieur McCutcheon, je vous attendais, répliqua le vieil homme, le détaillant brièvement de la tête aux pieds. Alors comme ça, vous croyez pouvoir me convaincre de vendre mes terres ?
Hugh lui adressa son plus avenant sourire.
— Je compte bien essayer, en tout cas.
— Vous devrez d’abord passer sur mon cadavre, lança farouchement une voix féminine derrière lui.
Hugh pivota dans l’autre sens et se retrouva nez à nez avec la jolie rousse qu’il admirait une seconde plus tôt. Mais cette fois, les mains sur les hanches, elle lui adressait un regard menaçant, une lueur rageuse traversant ses grands yeux verts.
Incroyable ! Elle était encore plus belle de près et, soudain, il en perdit la voix.
*  *  *
Ellie n’avait aucune intention de laisser le premier homme d’affaires venu la priver de son foyer. Pas tant qu’elle aurait encore un souffle de vie pour lutter !
— Auriez-vous perdu votre langue, monsieur McCutcheon ?
Il secoua la tête, puis sourit.
— Je vous assure, mademoiselle Flanagan, que je ne souhaite marcher ni sur votre cadavre, ni sur celui de quiconque.
— Oh ! Vraiment ? rétorqua-t-elle, s’arrachant non sans mal à son profond regard chocolat. Ce n’est pas ce que laisse entendre votre réputation. Ne vous appelle-t-on pas « l’homme à la machette » ?
Il grimaça.
— Ce n’est pas un secteur d’activité facile, surtout quand les entreprises que nous rachetons sont en difficulté financière.
— Eh bien, dans ce cas, il me semble que nous n’avons aucun besoin de vos services ici, car notre verger et notre vignoble se portent à merveille.
Hugh McCutcheon parut se détendre légèrement tandis qu’il croisait les bras sur son torse puissant, l’air tout à fait à l’aise dans son costume alors que la température avoisinait les trente degrés.
Ellie n’aimait pas cela.
Elle n’aimait pas les hommes qui, à peine arrivés, agissaient déjà en terrain conquis. Et que celui-là fût bien bâti et séduisant importait peu. Il ne prendrait pas leur terre aux Flanagan !
— Les études montrent qu’il y a toujours une possibilité d’amélioration, insista-t-il.
— Nous ne sommes pas une étude, monsieur McCutcheon. Nous sommes une famille, et c’est notre gagne-pain. Allez acheter les terres de quelqu’un d’autre. Nous ne sommes pas à vendre.
— Eleanor Ann…, intervint son grand-père. Ce n’est pas une façon de parler à un invité.
Ellie se tourna vers l’unique parent qu’il lui restait.
— C’est la stricte vérité, papy. La rumeur s’est répandue dans toute la vallée, précisa-t-elle, avec un signe de tête en direction de l’homme d’affaires. Sa société est en train d’acheter tous les vergers familiaux du comté.
— Tous les propriétaires étaient disposés à vendre, nuança Hugh. Aucun n’y a été forcé. Et nous avons acquis ces exploitations au prix du marché.
— Ça, j’en doute ! répliqua Ellie avec un reniflement de dédain. Personne n’est assez dédommagé pour toutes les années passées à travailler sa terre !
Elle pointa l’index en direction des cultures.
— Leur sang, leur sueur et leurs larmes sont là-dedans. Ça ne se chiffre pas !
— J’en conviens. Mais ceux à qui nous avons acheté leurs terres étaient prêts à passer le flambeau.
Ellie le fusilla du regard, sans un mot de plus. Inutile d’argumenter davantage avec cet homme.
Ce qui l’inquiétait, c’était son grand-père. Depuis la mort de sa femme Eleanor, deux ans plus tôt, il était si malheureux ! Rien ne lui donnait plus aucune joie. Pas même produire du vin, activité dans laquelle ils s’étaient investis ensemble. Le label viticole Irish Rogue était leur rêve commun. A présent, il songeait à vendre…
Hugh réfléchissait à toute vitesse. Ellie Flanagan ferait tout ce qui serait en son pouvoir pour empêcher cette vente. Il se devait donc de la contrer par tous les moyens. D’après ce qu’il avait lu du dossier, Cullan Flanagan était l’unique propriétaire des terres, et la jeune femme sa seule héritière. Elle n’aurait donc de contrôle sur la propriété qu’après le décès de son grand-père. Aussi, il ajouta :
— Peut-être votre grand-père aurait-il envie de prendre sa retraite ?
Elle lui opposa un souverain mépris.
— Certainement pas. Papy, tu n’y penses pas ? enchaîna-t-elle à l’adresse du vieil homme.
— Entendre ce qu’il a à dire ne peut pas faire de mal, déclara sagement celui-ci.
Puis, il leva la main avant qu’elle ne puisse protester.
— Nous en discuterons plus tard, petite. Emmène s’il te plaît M. McCutcheon au Sunset Cottage.
Elle cilla rapidement de ses grands yeux émeraude, comme pour masquer sa colère.
— Soit.
Cullan lui déposa un bref baiser sur la joue, puis se tourna vers Hugh :
— Je vous en prie, installez-vous à votre aise, et nous nous reverrons au dîner.
— Merci, monsieur.
Sur un hochement de tête, le vieil homme, le dos voûté, la démarche lente, traversa la route gravillonnée en direction du verger.
— Ne croyez pas que, parce qu’il vous invite à rester, il vous vendra tout ça, reprit Ellie.
Elle étendit les bras, englobant les hectares de luxuriantes vignes qui s’étendaient jusque sur le flanc de la colline. De l’autre côté s’alignaient les rangées de poiriers, dont une douzaine d’employés s’occupaient.
Hugh soupira.
— Je dois reconnaître que c’est plutôt impressionnant.
Elle souffla, elle aussi, brièvement, puis décréta d’un air de défi :
— Bien sûr ! Et tout cela appartient aux Flanagan. Je veillerai à ce qu’il en soit toujours ainsi.
— Alors vous n’êtes pas au bout de vos peines, objecta Hugh, surtout dans la mesure où j’ai cru comprendre que les Flanagan n’étaient plus très nombreux.
Elle se redressa de toute sa hauteur.
— Ne vous inquiétez surtout pas pour nous, monsieur McCutcheon. Qui vous dit que je n’ai pas un mari potentiel en vue ? A présent, si vous voulez bien reprendre votre voiture et remonter jusqu’à l’embranchement où se trouve le panneau « cottages », je vous y retrouve.
Sur quoi, elle repartit en direction du corps de ferme.
Hugh ne put se retenir de la suivre du regard. Avait-elle vraiment un homme dans sa vie ? Elle était assez belle pour en avoir plusieurs !
Mais il chassa aussitôt cette pensée. Mieux valait encore affronter un volcan en éruption !
— Nom d’un chien ! Concentre-toi sur l’affaire en cours. Tu n’es là que pour ça, s’admonesta-t-il.
*  *  *
Ellie attendait devant la porte de chêne du cottage. Celui-ci était habituellement loué par des jeunes mariés, ou des couples en quête de l’isolement que leur procurait le paisible verger. Et non des hommes d’affaires déterminés à saccager sa vie !
Le luxueux véhicule de location s’immobilisa sous l’arbre, devant elle, et Hugh en descendit. Sa veste ôtée, il ne portait plus qu’une chemise blanche tendue sur de larges épaules et un torse bien bâti. Il avait la taille menue, et comme il se tournait pour aller ouvrir le coffre, son ferme postérieur la déconcerta.
*  *  *
Furieuse contre elle-même, elle détourna vivement les yeux.
Un sac de cuir sombre en main, Hugh la rejoignit. Sans un mot, elle ouvrit la porte et le devança à l’intérieur. Une fragrance de rose et de pêche lui chatouilla les narines alors qu’elle pénétrait dans le vaste séjour. Comme prévu, il y avait un bouquet de fleurs fraîches sur la table. Et, sur le comptoir de la cuisine américaine, un large saladier de fruits, ainsi que plusieurs bouteilles de vin Irish Rogue. Une musique douce filtrait de haut-parleurs stratégiquement placés.
Devant la cheminée se trouvait un douillet coin séjour et, à l’autre extrémité de la pièce, un lit king-size recouvert de satin ivoire avec, drapés au-dessus en une sorte de ciel de lit, des mètres et des mètres de mousseline.
Incontestablement l’endroit idéal pour des amants.
Elle jeta un coup d’œil à Hugh : il avait l’air amusé.
  — Aucune chambre single disponible, je suppose ?
Il desserra sa cravate, comme s’il avait tout à coup trop chaud, puis déboutonna son col de chemise, dont les pans ouverts exposèrent une mâle toison brune.
Déglutissant nerveusement, Ellie désigna le téléphone, sur la table.
— Désolée, nous n’avons pas de liaison internet ici.
Cette fois, il la gratifia d’un rictus entendu.
— Je doute que quiconque ait la tête aux affaires dans cet endroit.
— Non, habituellement pas, concéda-t-elle. La plupart de nos hôtes ont tout autre chose à l’esprit, en effet.
— Il faut dire qu’il y a suffisamment de quoi se distraire dans les environs.
Son regard chocolat ne quittait pas le sien, et un curieux silence s’installa entre eux tandis que la musique se muait en une envoûtante chanson d’amour. Sensuelle, la voix rocailleuse du chanteur créait une ambiance encore plus intime dans la pièce.
Ellie était tétanisée par ce regard si masculin, et une étrange palpitation la traversa au creux de l’abdomen. Elle avala péniblement sa salive, la bouche sèche, puis cligna des yeux, anxieuse de briser l’enchantement.
— Si vous avez besoin de quoi que ce soit, monsieur McCutcheon, appelez-moi.
Elle voulut reculer, mais se heurta à la table basse et perdit l’équilibre.
Hugh la rattrapa et la remit sur pieds, les deux mains fermement agrippées au haut de ses bras.
— Soyez prudente, avertit-il d’une voix basse, rauque. Vous pourriez vous faire mal.
Elle acquiesça d’un hochement de tête, incertaine de pouvoir émettre le moindre son alors que leurs regards s’accrochaient de nouveau. Sombres, ses yeux étaient extraordinaires et, de près, de la couleur d’un vieux whisky.
Elle détourna les siens, se fustigeant en silence pour son incompréhensible attitude. Cet homme était l’ennemi. Il était là pour la priver de ses rêves et de ses espoirs.
Se redressant, elle s’arracha à son étreinte.
— Je suis toujours prudente, monsieur McCutcheon. Je sais ce que je veux, et je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour conserver ce qui m’appartient.
Il sourit.
— Serait-ce une menace, mademoiselle Flanagan ?
— Non, simplement un fait. Ces terres appartiennent à ma famille depuis un siècle, et il est hors de question que je laisse quiconque se les approprier.
Reculant d’un pas, Hugh l’observa brièvement. Waouh, quel caractère ! En d’autres circonstances, il aurait apprécié d’apprendre à la connaître.
Il repoussa, cependant, toute pensée d’une éventuelle aventure. C’était de business qu’il s’agissait, et les affaires passaient toujours en premier.
— Les temps changent, mademoiselle Flanagan. Il faut désormais beaucoup d’argent pour maintenir à flot des exploitations comme celle-ci.
— Nous l’avons parfaitement maintenue à flot pendant des années, figurez-vous !
— Avec des bénéfices ?
Un éclair de tristesse traversa les yeux émeraude d’Ellie.
— Tout ne se mesure pas en dollars, monsieur McCutcheon. Et que mon grand-père et moi soyons les seuls à porter le nom des Flanagan ne signifie pas que nous n’ayons aucun soutien alentour.
Elle l’épingla d’un regard pénétrant, comme si elle lisait en son âme sombre, puis conclut :
— Je doute que vous puissiez en dire autant !
Sur quoi, elle tourna les talons et se dirigea vers la porte.
Hugh la précéda de peu. Alors qu’elle tendait la main en direction de la poignée, il l’empêcha d’opérer une sortie théâtrale.
— Vous ne savez rien de moi, ou de ma famille, Ellie Flanagan, lui murmura-t-il à l’oreille. Alors ne tirez pas de conclusions hâtives. Je ne fais rien d’illégal, mais soyez certaine, en revanche, que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour atteindre mon objectif.
Pivotant vivement, elle le foudroya de son fascinant regard. Le sien dévia sur ses cheveux qui lui chatouillaient les narines de leur fraîche fragrance citronnée. Entremêler ses doigts aux soyeuses mèches auburn le démangea.
— Alors soyez averti, monsieur McCutcheon. Tous les coups seront permis !
Il recula lentement d’un pas, sans pouvoir s’empêcher de laisser transparaître son amusement.
— J’ai hâte de voir ça, mademoiselle Flanagan.
Sur un bref hochement de tête, elle ouvrit la porte, puis s’éloigna d’un pas martial.
Debout dans l’embrasure, il continua de la regarder : elle descendait la colline en direction du corps de ferme, la tête si haute que sa grâce naturelle éveillait en lui davantage d’intérêt qu’elle n’eût dû. Etait-ce à cause du manque d’attention féminine qu’induisait sa lourde charge de travail ? Non, l’insolente Ellie l’intriguait par son tempérament de feu, il ne pouvait l’ignorer.
Pour peu qu’il le lui permette, Ellie Flanagan eût pu lui faire oublier toutes les autres femmes qu’il avait connues. Et aussi la raison pour laquelle il était venu ici.
Il fronça les sourcils.
Non, cela, il ne le permettrait pas.
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Oui... pour la vie, Patricia Thayer

Ellie est déterminée : elle ne laissera pas Hugh McCutcheon
s'emparer du domaine viticole o1 ses grands-parents ont investi
tout ce qu'ils possédaient ! Certes, la propriété est au bord de la
faillite, mais Ellie s'obstine a croire que vendre n'est pas la seule
issue. Comble de lironie, c'est Hugh qui lui suggere alors une
autre solution : épouser un homme riche ! Et il est le premier sur
la liste des prétendants. ..

Mariage & Paris, Cindi Myers

Paris, la ville des amoureux... Incorrigible romantique, Lacey
se réjouit a I'avance de cuisiner pour les convives d’'un mariage
dans la Ville lumiére. Mais, & peine les préparatifs entamés, elle
doit endurer les remarques désabusées et les manicres effrontées
de Marc Kendrick, le photographe chargé d'immortaliser
Iévénement. Et dire qu'elle va devoir supporter la compagnie de
cet homme aussi séduisant qu'exaspérant jusqua la cérémonie !

La fiancée de Brant Hollister, Margaret Way

Lorsqu'elle apprend qu'elle a hérité d’une petite ferme, Nyree est
ravie. Elle posséde enfin un endroit A elle. Mais elle ne tarde pas
a comprendre que son modeste lopin de terre intéresse vivement
le milliardaire Brant Hollister, un homme visiblement prét i tout
pour obtenir ce qu'il convoite. Méme a lui proposer un mariage
arrangg. ..
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